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    Introduction

  




  

    Le Cameroun connaît depuis le début des années cinquante une floraison artistique et culturelle qui lui a acquis une notoriété certaine dans le monde littéraire et musical, dépassant les frontières des pays de l’Afrique dite francophone. Les noms des écrivains Mongo Beti et Ferdinand Oyono; du poète, romancier et éditeur René Philombe; du « musicien, concertiste, compositeur, et écrivain »1 Francis Bebey; du dramaturge Guillaume Oyono MBia; des critiques et chercheurs Thomas Melone, Patrice Kayo, Samuel Martin Eno-Belinga, Bernard Fonlon Nsokika sont connus et appréciés par tous ceux qui s’intéressent à la littérature africaine de langue française et à la musique.

  




  

    Si pour notre part, nous avons choisi pour sujet de cette étude le roman camerounais de 1950 à 1980, c’est surtout parce que ce genre littéraire semble être le plus riche en œuvres et aussi le domaine privilégié de préoccupations idéologiques très diversifiées. Ainsi on pourrait en guise de préambule déjà parler de cette production romanesque en distinguant les deux périodes qui la composent. Entre 1950 et 1960 la première génération d’écrivains, avec pour chefs de file Beti et Oyono, traite essentiellement du colonialisme et de son corollaire l’œuvre missionnaire. Nous avons affaire à une littérature anticléricale qui use abondamment de l’ironie pour s’attaquer aux aspects les plus manifestes de l’occupation et de la domination étrangères dont le pays fut victime pendant longtemps. Après 1960, une seconde génération de romanciers et de nouvellistes se penchent, pour la plupart, sur les problèmes socio-culturels relatifs à la société indépendante. En raison de la pérennité des traditions, certains de ces problèmes demeurent les mêmes que ceux abordés plus succinctement il est vrai, par les romanciers de la première période. Il s’agit par exemple de la dot ou de la polygamie qui sont d’ailleurs au cœur des contes et plus spécialement des pièces de théâtre d’autres Camerounais2. Cependant quelle que soit la nature de « l’engagement » des romanciers, il semble qu’ils s’attachent toujours à inclure dans leurs ouvrages une part plus ou moins grande de critique sociale. Ce sont les différents visages de cette critique sociale que nous proposons d’analyser globalement dans la première partie de notre travail sans opérer de division arbitraire entre les romans d’avant et d’après 1960.

  




  

    Il serait aussi intéressant de noter en passant que certains de ces écrivains font revivre dans leurs romans un passé parfois légendaire, le plus souvent colonial3. À ce sujet le roman de Jean Ikelle-Matiba, Cette Afrique-là4 fait figure d’œuvre charnière entre les deux époques de production que nous avons mentionnées. Composé en 1955, ce roman ne fut publié qu’en 1963 et obtient le Grand Prix Littéraire de l’Afrique noire d’expression française. Il fait état dans sa majeure partie du passé colonial allemand et français, mais introduit vers la fin du récit l’histoire du Cameroun à la veille des premières élections législatives, plus exactement du premier mouvement qui devra conduire quelques années plus tard à l’indépendance.

  




  

    Par contre le plus jeune auteur camerounais dont nous parlerons, Yodi Karone, 30 ans, a publié en 1980 un roman intitulé Le Bal des caïmans5 qui se distingue nettement des œuvres de ses prédécesseurs immédiats. Il s’agit en effet d’un procès virulent de l’injustice juridique et de la répression dans un pays africain qui bien qu’il ne soit pas nommé rappelle étrangement le Cameroun. Ce roman a été, pour des raisons évidentes, publié à Paris, sous un nom de plume, alors que, sauf quelques rares exceptions, tous ceux qui figurent sur notre liste sont sortis du Centre de Littérature Évangélique (C.L.E.), maison d’édition camerounaise, sise à Yaoundé, et fondée en 1963.

  




  

    Quant à Mongo Beti, il occupe une place exceptionnelle dans la littérature romanesque camerounaise de 1950 à nos jours. Il a été le premier écrivain à publier des romans de réputation internationale et demeure depuis son retour dans l’arène littéraire en 19746 le seul écrivain de sa génération qui continue à donner des œuvres d’art de valeur incontestable, et à poursuivre son engagement politique dans la voie qu’il s’était tracée dès ses premiers écrits7. Vivant et publiant en France, Beti peut sans doute se permettre une liberté d’expression dont il use généreusement dans une langue qu’il maîtrise toujours à la perfection. Ses derniers romans Les deux mères de Guillaume Ismaël Dzewatama, futur camionneur8, et La revanche de Guillaume Ismaël Dzewatama9, sont en quelque sorte la promesse de futurs chefs-d’œuvre d’un auteur qui puise dans la réalité africaine contemporaine de nouveaux sujets d’inspiration.

  




  

    Ce très bref aperçu de la situation du roman au Cameroun aura sans doute indiqué au lecteur que le travail qui suit a pour principal objet une analyse des œuvres plutôt qu’une bibliographie critique à proprement parler. Cette option place cette étude dans une position quelque peu singulière. En effet en nous consacrant dans une large mesure aux œuvres elles- mêmes nous commettrons deux effractions aux règles qui sous- tendent la bibliographie critique telle qu'elle est couramment connue. En premier lieu « l’état présent » de la critique des romans camerounais occupera la seconde place dans notre analyse; et en deuxième lieu des auteurs qui ne bénéficient pas encore totalement du suffrage du grand public et de la critique établie seront cités dans les deux corpus pour la raison suivante : Nous avons jugé nécessaire et opportun de parler de tous les auteurs et de tous les critiques que nous avons pu identifier et classer à cause de leur petit nombre et parce qu’en dehors de Beti, d’Oyono, d’Ikelle-Matiba et plus récemment de Rémi Medou-Mvomo, Etienne Yanou et Yodi Karone, peu d’écrivains camerounais ont joui jusqu’à présent d’une grande popularité.

  




  

    Ceci dit, nous proposons de diviser notre étude en deux parties. Dans la première nous aborderons les romans camerounais et dans la seconde la critique des romans camerounais. Dans ces deux parties nous essayerons de dégager tour à tour les thèmes dominants et les approches critiques les plus évidentes. Nous parlerons dans notre conclusion d’une part de la place qu’occupe le roman de langue française au Cameroun, et du public qu’il atteint; et de l’autre de sa diffusion et de son avenir dans le pays et à l’étranger, plus spécialement dans les pays francophones. Cette conclusion suppose une certaine spéculation de notre part, l’avenir du roman de langue française dépendant en grande partie du maintien ou de l’abandon du français lui-même comme outil linguistique et littéraire.

  




  

    Le travail qui suit est le résultat d’un grand effort de documentation. Sans vouloir donner ici tous les détails concernant les sources bibliographiques utilisées, nous aimerions parler brièvement, en implorant l’indulgence du lecteur, des difficultés rencontrées dans l’établissement de notre liste d’auteurs et de romans. La plupart des romans étudiés ne figurant pas sur les étagères de nos bibliothèques universitaires locales, il nous a fallu nous les procurer soit de France, soit du Cameroun. Par ailleurs, nos recherches qui s’étendent sur une période de plus de deux ans nous ont mises en contact avec de nombreuses maisons d’édition et avec certains auteurs. Une longue et volumineuse correspondance atteste de ces communications pour la plupart fructueuses et presque toujours fort intéressantes. Nous aimerions remercier plus particulièrement, pour l’aide précieuse qu’ils ont apportée à notre documentation, Messieurs Mongo Beti, Jean Ikelle-Matiba10, P. Kkangafack Chateh (conservateur de la bibliothèque universitaire de Yaoundé); Mesdames Paulette Lordereau (Bibliothèque Nationale de Paris), Thérèse Kuoh-Moukoury, Lorraine Ryan, Thérèse Baratte Eno-Belinga, de même que Clé et Les Nouvelles Éditions Africaines de Dakar et Paris. Qu’ils trouvent ici l’expression de notre profonde gratitude.

  




  

    Dans notre bibliographie nous avons dressé la liste la plus complète possible des sources bibliographiques employées et des romans qui figurent dans cette étude. Nous avons jugé opportun de donner les titres d’ouvrages que nous n’avons pu consulter mais qui pourraient intéresser de futurs chercheurs. Nous voudrions dès à présent citer par ordre alphabétique ceux dont nous nous sommes servis principalement pour établir l’inventaire des romans camerounais parus entre 1950 et 1980 (voir liste complète et détails dans notre bibliographie) :

  




  

    – Thérèse Baratte Eno-Belinga. Bibliographie des auteurs africains et malgaches de langue française et Écrivains, cinéastes et artistes camerounais.

  




  

    – Jacques Chevrier. La littérature nègre, Afrique, Antilles, Madagascar.

  




  

    – Janheinz Jahn. Who’s Who in African Literature.

  




  

    – Lilyan Kesteloot. Les Écrivains noirs de langue française : naissance d’une littérature.

  




  

    – Patrick Mérand et Séwanou Dabla. Guide de littérature africaine.

  




  

    – Jacques Rial. Littérature camerounaise de langue française.

  




  

    – Hans M. Zell et Helene Silver. A Reader’s Guide to African Literature.

  




  

    Les romans camerounais publiés entre 1950 et 1980 sont, à notre connaissance, au nombre de trente-six. Nous n’avons pu lire cinq de ces romans, leur édition respective étant épuisée. De plus deux maisons d’édition ont depuis fermé leurs portes. Ce sont les « Éditions Lacoste », de Paris et « Au Messager » de Yaoundé. N’ayant pas réussi à atteindre personnellement les auteurs en question11, nous avons aussi tenté, sans succès, d’emprunter ces livres de la Bibliothèque Nationale. Toutefois, les comptes rendus de lecture dont nous nous servirons donneront une idée générale pour parer à ce manque involontaire et regrettable surtout dans le cas du célèbre René Philombe. Les romans qui nous font défaut sont les suivants :

  




  

    – MANGA-MADO Henri Richard. Complaintes d’un forçat, Clé, 1970.

  




  

    – MATIP Benjamin. Afrique, nous t’ignorons, Éditions Lacoste, Paris, 1956.

  




  

    – OWONO Joseph. Tante Bella, Au Messager, 1959.

  




  

    – PHILOMBE René. Sola ma chérie, Clé 1966. Un sorcier blanc à Zangali, Clé, 1970.

  




  

    Le roman camerounais a fait l’objet en 1971 d’une étude par Jarmila Ortova de l’Institut Oriental de Prague12. Nous avons tenté d’obtenir un exemplaire de ce document mais l’Académie Tchécoslovaque des Sciences n’a pas donné suite à notre requête. Comme sa date de parution l’indique, ce travail ne doit comporter que les romans parus jusqu’à 1970. Le critique Éloïse Brière a par ailleurs écarté cette étude du corpus d’études critiques sur l’œuvre de Beti qu’elle passe en revue dans son article « La réception critique de l’œuvre de Mongo Beti »13. « Bien qu’il contienne un nombre de pages sur Mongo Beti, dit-elle, nous ne voulons que brièvement signaler l’existence du livre de Jarmila Ortova : Étude sur le roman au Cameroun. Cette étude est d’un abord très difficile, les fautes de frappe et d’orthographe et les barbarismes les plus obscurs, rendent difficile à saisir la portée de cet ouvrage »14.

  




  

    Ne pouvant en juger par nous-mêmes, nous ne tiendrons compte des remarques ci-dessus que dans l’espoir de combler les lacunes de notre unique prédécesseur en recouvrant dans un langage plus clair une période de trente années de production romanesque et de critique.

  


  




  

    1 « Bebey Francis », in Ecrivains, Cinéastes et Artistes Camerounais de Thérèse Baratte Eno-Belinga, Centre d’Edition et de Production pour l’Enseignement et la Recherche, Yaoundé, 1978, p. 26.

  




  

    2 Cf. Guillaume Oyono MBia. Trois prétendants... un mari, Clé, Yaoundé, 1964; Jusqu’à nouvel avis, Clé, 1970; Notre fille ne se mariera pas, Coll. Répertoire théâtral africain, 9, 1971.

  




  

    3 Cf. Charly-Gabriel Mbock. Quand saigne le palmier, Clé, 1978; Samuel Mvolo, Les Fiancés du grand fleuve, Clé, 1973.

  




  

    4 Paris, Présence africaine, 1963, réédition 1972.

  




  

    5 Editions Karthala, Paris, 1980.

  




  

    6 Mongo Beti a recommencé à écrire en 1972 en publiant chez François Maspéro un pamphlet politique, Main basse sur le Cameroun. En 1974 il donne successivement Remember Ruben (Paris, UGE, collection 10/18 et Perpétue et l’habitude du malheur (Buchet-Chastel, Paris).

  




  

    7 Cf. Sans haine et sans amour, (nouvelle), in Les Etudiants noirs parlent, Paris, Présence africaine, 1953.

  




  

    8 Paris, Buchet-Chastel, 1983, 200 pp.

  




  

    9 Paris, Buchet-Chastel, 1984, 238 pp.

  




  

    10 Jean Ikelle-Matiba est décédé à Cologne en juillet 1984.

  




  

    11 Joseph Owono auteur de Tante Bella est décédé en 1981; René Philombe malade, a été hors d’atteinte, pour des raisons politiques.

  




  

    12 Etude sur le roman au Cameroun, Prague, Oriental Institute, Czechoslqvak Academy of Science, 1971.

  




  

    13 Oeuvres et Critiques, III, 2 - IV, l (1978-1979), pp. 75-88.

  




  

    14 Eloïse Brière, op. cit., pp. 79 et 81.

  




  

    Première partie


    Le roman camerounais 1950-1980

  




  

    Lorsqu’il s’agit de raconter une histoire, les romanciers camerounais ne sont pas des novateurs. Ils choisissent toujours un langage sans ambiguïté, et des codes narratifs longuement éprouvés. Tous les romans que nous avons étudiés, excepté peut-être Le Bal des caïmans de Yodi Karone, pourraient formellement appartenir à une catégorie romanesque « classique » et conservatrice. Bien que nous ne voulions guère suivre l’exemple de beaucoup de critiques qui se réfèrent au roman français pour parler du roman africain, il ne serait pas tout à fait déplacé en l’occurrence de distinguer dans les structures narratives de ces ouvrages l’influence des grands praticiens du roman français tels Balzac et Flaubert. Les différences entre ces romans sont par conséquent essentiellement des différences soit thématiques, soit linguistiques, le français employé étant plus ou moins châtié, familier et dans une moindre mesure « africanisé ».

  




  

    Mongo Beti qui ne cesse de « révolutionner » le contenu de ses romans justifie cette tendance et la défend vigoureusement. Selon l’auteur du Pauvre Christ de Bomba, ce qui compte le plus dans le genre de roman qu’il écrit et par extension le roman africain tout court, c’est la clarté presque brutale du message. « Pour moi, dit-il, je préfère ce style combatif parce que cela convient à mon tempérament et parce que, quand on est opprimé, on ne s’exprime jamais trop clairement (...). Compte tenu que le colonisé peut être mystifié, dépossédé de la portée de ses romans par les commentateurs, il faut dire les choses massivement avec clarté pour que le lecteur ne soit pas abusé, qu’il sache exactement ce que veut dire l’auteur »1. Beti à qui nous avions demandé dans une lettre comment il expliquait l’apparente contradiction entre les thèmes révolutionnaires qu’il aborde et les codes littéraires conservateurs qu’il continue à utiliser, nous a répondu dans ces termes : « Je suis encore plus hostile aujourd’hui à ce que l’on appelle « le nouveau roman »; moi je range sous cette rubrique toutes les tentatives esthétisantes actuelles qui prétendent révolutionner les techniques romanesques... Je pense qu’une littérature jeune comme la nôtre n’a pas à s’enliser dans des problèmes de technique »2.

  




  

    Si l’on peut rattacher les opinions de Beti à ce sujet à son engagement politique, ceci n’est pas toujours le cas pour les autres auteurs. Pour ceux d’entre eux qui ont publié leurs œuvres, au Cameroun, au courant de ces quinze dernières années (Francis Bebey, Rémy Medou-Mvomo, Charly-Gabriel Mbock, Samuel Mvolo etc.) et dont l’engagement est d’une autre nature, les problèmes techniques ne se posent pas de la même manière. Il y aurait plutôt dans la prédominance de certaines traditions littéraires dans leur écriture une manifestation tangible de l’éducation qu’ils ont reçue. La plupart de ces romanciers sont des intellectuels qui ont fréquenté les écoles missionnaires de leurs villages et les lycées de leurs villes, avant d'aller poursuivre en France des études universitaires. La culture qu'ils ont absorbée sur les bancs des classes est tout naturellement plus traditionaliste que celle qu’ils auraient acquise s’ils avaient grandi dans la métropole. Dans une société colonisée et qui après l’indépendance reste attachée pour des raisons économiques à la métropole, la culture et l’idéologie qui sont dispensées aux étudiants servent toujours les intérêts du pouvoir c’est-à-dire de l’impérialisme. Il n’est donc pas surprenant de voir dans ces romans un reflet très révélateur de ce phénomène. D’ailleurs plus d'un personnage de ces romans citera les auteurs « classiques » qu’il a étudiés, souvent pour lesquels il a une certaine prédilection. Nous reprendrons plus loin ce sujet relativement important (cf. pp. 34-39).
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